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    Introduction


    De l’histoire de la Seconde Guerre mondiale, les hommes et la postérité retiennent le plus souvent les épisodes les plus illustres, les coups de génie de stratèges inspirés, les victoires les plus éclatantes. Pourtant, certaines opérations militaires ont tourné au fiasco le plus total et cela en dépit de préparatifs qui ont nécessité des semaines, voire des mois de travail. En effet, même en mettant les moyens, en tentant de prévoir la réaction ennemie, en coordonnant minutieusement toutes les forces, la meilleure des stratégies ne vaut parfois que jusqu’au moment de l’heure H. Et après, c’est en partie l’inconnu car les ripostes de l’ennemi sont parfois imprévisibles, son dispositif peut se révéler différent de ce qui avait été envisagé, sa détermination à combattre voire ses motivations profondes sont sous-estimées. Un grain de sable peut aussi venir gripper une machine de guerre parfaitement huilée ou, tout simplement, les objectifs assignés s’avèrent irréalisables. Ces erreurs stratégiques et tactiques émaillent toute la Seconde Guerre mondiale, quelles que soient les nations ou les armées. Des plans imaginés par des officiers supérieurs issus des meilleures écoles militaires vont échouer lamentablement par aveuglement ou amateurisme, souvent par trop de confiance en soi, ou simplement par manque de chance.


    De la bataille de Montcornet, perdue par de Gaulle en juin 1940, à l’opération Greif qui devait assurer le succès de l’armée allemande dans les Ardennes en décembre 1944, en passant par la tentative ratée de débarquement allié à Dieppe en 1942, vingt opérations ou batailles ayant abouti à un fiasco sont décrites puis analysées de manière à mettre en lumière les causes de ces ratages, insolites ou dramatiques, et permettre de mieux comprendre certains tournants du second conflit mondial, que ce soit dans les domaines de la guerre terrestre, marine ou aérienne. Ces vingt « fiascos » mettent en exergue certaines causes récurrentes qui conduisent à des défaites inéluctables marquant la fin d’un temps. Parmi les plus symptomatiques figurent d’ailleurs les préjugés… cause de bien des désillusions.
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    La bataille de Montcornet


    (17 mai 1940)


    Quand l’adversaire est trop fort


    Le 10 mai 1940, la Wehrmacht (armée allemande) déclenche l’opération Fall Gelb (« cas jaune »). Ses divisions mécanisées entrent aux Pays-Bas, au Luxembourg et en Belgique. Bousculant des troupes peu préparées à une guerre de mouvement. L’armée française prend alors la route de la Belgique pour contrer l’avance adverse. Hélas, le 12 mai, le général allemand Heinz Guderian parvient à effectuer une percée dans le secteur de Sedan. Le front français s’effondre et le haut commandement s’inquiète d’une éventuelle offensive en direction de Paris. Le 16 mai, une nouvelle ligne de défense doit donc être mise en place par la 6e Armée. Pour donner le temps à cette manœuvre de réussir, le colonel Charles de Gaulle reçoit l’ordre de lancer la contre-attaque de la dernière chance sur les flancs de la progression ennemie.


    Les forces françaises


    Le 11 mai, le colonel de Gaulle (22 novembre 1890 - 9 novembre 1970) prend le commandement de la 4e division cuirassée (DCr) fraîchement constituée. L’homme réorganise l’état-major de son unité qui est toujours en cours de formation. Auteur en 1934 du livre Vers l’armée de métier, il a longuement développé ses thèses sur l’utilisation des formations blindées. Il y trace les bases de l’organisation et la conduite des opérations par des divisions cuirassées. Une réflexion qui inspire le général Heinz Wilhelm Guderian (17 juin 1888 - 14 mai 1954) lorsque celui-ci met en place les théories qui vont mener à la fameuse Blitzkrieg (guerre éclair) qui terrassera en mai-juin 1940 l’armée française et la British Expeditionary Force (BEF). Certes, les études menées par de Gaulle sont imparfaites car il ne maîtrise pas totalement l’emploi des chars d’assaut. L’officier pèche notamment par une méconnaissance des tactiques. Cependant, au sein d’un corps d’officiers sclérosés par les idées issues de la Première Guerre mondiale, il apporte des perspectives nouvelles. Ainsi, il tente de mettre en avant les grandes unités cuirassées et souligne les graves carences conceptuelles et matérielles d’une armée française qui a bien du mal à évoluer. De Gaulle est donc un fervent défenseur du char et il est sans doute l’officier français le plus à même de lancer une contre-offensive dans le secteur de Montcornet, une petite bourgade située dans le département de l’Aisne en Picardie, au confluent des rivières Serre et Hurtaut. Il a sous ses ordres le 46e bataillon de chars de combat (46e BCC), doté de 34 puissants chars lourds B1 bis flambant neufs, la 345e compagnie autonome de chars de combat (CACC) déployant 14 blindés moyens D2, et les 2e et 4e BCC, formant la 8e demi-brigade de chars légers alignant 45 chars légers R35. Une force de frappe conséquente, mais les équipages des B1 bis manquent d’expérience et les D2 ne sont pas de toute première jeunesse, tout comme les R35 qui, en outre, souffrent d’une puissance de feu limitée.


    Premières réactions françaises


    Une fois à la tête de la 4e DCr, de Gaulle met en place des « bouchons » antichars de manière à empêcher une avance allemande en provenance de Montcornet. Des canons de 75 mm sont alors déployés avec des chars légers R35, ces derniers constituant une réserve mobile prête à contre-attaquer si besoin. Des reconnaissances à moto sont ensuite organisées afin d’avoir une vision plus nette du dispositif allemand car, pour l’instant, le flou le plus complet règne à l’état-major de la 4e DCr. Se dirigeant vers Saint-Quentin, d’importantes forces ennemies sont à ce moment-là repérées : la 1re Panzer-Division est dans le secteur. Elle constitue un adversaire de taille, mais les troupes françaises finalisent leur dispositif et de Gaulle pense pouvoir attaquer dès le 17 mai. Le plan prévoit une poussée, sur un front d’une vingtaine de kilomètres, du gros de l’unité sur un axe nord-est en direction de Montcornet afin de s’emparer de passages sur la rivière Serre. Les soldats français devront en outre faire de même sur le Hurtaut dans le secteur de la ville de Lislet. Le 16 au soir, les chars français font mouvement vers leurs positions de départ, à la hauteur de Chivres, dont le pont enjambant la rivière Souche est primordial, quand ils tombent sur une unité de reconnaissance allemande constituée de trois motos et de trois automitrailleuses blindées. La réaction française est violente et l’adversaire doit rebrousser chemin, laissant derrière lui deux motos et un véhicule tout-terrain. Prévenus, les Allemands viennent « tâter » les nouveaux arrivants, mais sans parvenir à s’infiltrer. Si le plan préparé par de Gaulle réussit, la ville de Laon sera à l’abri et la 6e Armée aura le temps de mettre en place son front défensif destiné à protéger la capitale.


    L’attaque sur Montcornet


    Le 17 mai, tandis que le jour ne s’est pas encore levé, les équipages de chars français sont fin prêts au combat quand un bruit de moteur les alerte. Une colonne allemande est signalée en approche ! Trente camions, des motos et deux canons de 7,7 cm tractés sont alors pris à partie par les B1 bis du 46e BCC, qui ne laissent aucune chance aux assaillants. De nombreux véhicules ennemis sont incendiés et les Allemands se replient en désordre. Le bilan est lourd pour ces derniers puisqu’ils déplorent 23 tués et 33 prisonniers. Dans la foulée, les unités françaises s’ébranlent. La 46e BCC et la 345e CACC empruntent l’axe Liesse-Bussy-Montcornet tandis que, sur la route Sissonne-Boncourt-Lislet, la 8e demi-brigade se met aussi en route.


    Dès le début, les difficultés apparaissent : six B1 bis s’embourbent dans des marécages situés à la sortie de Liesse tandis que les blindés devant partir de Chivres prennent du retard car ils sont occupés à batailler contre la colonne allemande, en réalité une unité de ravitaillement d’artillerie qui s’est égarée… Lorsque cette dernière est défaite, les chars lourds peuvent s’élancer, mais ils tombent dans une embuscade antichar mise en place par des servants de canons Pak 36 de 3,7 cm. Les Allemands ont alors la désagréable surprise de voir leurs obus ricocher sur les blindages ennemis ! Les B1 bis parviennent à passer, toutefois ils ont « gaspillé » du temps et de précieux litres de carburant dans ces manœuvres imprévues, si bien que, à quelques kilomètres de Montcornet, les mastodontes doivent ravitailler.


    De son côté, la 8e demi-brigade progresse rapidement et atteint sans difficulté, vers midi, ses objectifs. Une fois regroupés sur les hauteurs de Montcornet, une partie des chars prennent la direction du village tandis que les autres s’avancent vers Lislet. Là, des Pak 36 de 3,7 cm cherchent à les freiner. Six Panzers, sortant juste de réparation, sont prêts, si besoin, à se joindre à l’action. La situation paraît tendue pour les Allemands car le poste de commandement de la 1re Panzer-Division est justement positionné à Lislet ! Huit R35 parviennent à pénétrer dans le village, mais ils sont « accueillis » par une grêle d’obus. Deux sont mis hors de combat et les autres se replient devant la densité du mur antichar.


    Dans le secteur de Montcornet, les officiers français de la 8e demi-brigade sont confrontés à un dilemme : leur mission est d’appuyer les chars lourds B1 bis, fortement blindés, mais ceux-ci ne sont pas encore prêts à attaquer, car ils sont en train de faire le plein. Cherchant à profiter de l’effet de surprise, les Français tentent un coup de main qui se heurte à des canons antichars. Deux des leurs sont détruits, les autres R35 battent en retraite.


    La 345e CACC, qui vient de compléter les pleins de ses chars D2, s’ébranle en début d’après-midi. Après avoir réduit plusieurs poches de résistance, elle arrive sur les hauteurs de Montcornet où les D2 attaquent un convoi allemand avant d’être pris pour cibles par des canons Flak 36 de 8,8 cm. Les artilleurs adverses, dont la mission est plutôt d’engager les avions ennemis, ont mis leurs tubes à l’horizontale et ouvrent le feu à tir tendu contre les chars français D2. Deux sont mis en flammes et les autres se replient pour ne pas être détruits.


    Après quatre longues heures à refaire les pleins, les B1 bis partent enfin à l’assaut, il est alors 16 heures. Au vu des événements, les ordres ont changé et la 46e BCC n’a pour mission que d’effectuer un court bombardement de Montcornet. Sans carte d’état-major de la région, les équipages français s’orientent avec des almanachs des Postes, Télégraphes et Téléphones… et se trompent de chemin ! Confondant le clocher de La Ville-aux-Dames avec celui de leur objectif, ils attaquent la mauvaise agglomération. Comme si cela ne suffisait pas, les blindés lourds tombent sous le feu d’un canon de 8,8 cm et l’un des B1 bis est victime d’une panne mécanique. À court de carburant, les Français font demi-tour et, vers 18 heures 15, un autre Flak 36 ouvre le feu sur les chars, qui se replient : deux sont mis hors de combat. Bientôt la 4e DCr doit battre en retraite sous les attaques des chasseurs-bombardiers Junkers Ju 87 Stuka. L’attaque sur Montcornet est finalement stoppée et les blindés français établissent une solide ligne de défense derrière le canal de la Souche.
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